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entre les deux hommes une très vive altercation, mais de

qu'une réconciliation avait dû suivre, car on les avait il
vus sortir ensemble, et le représentant avait passé en

revue la garde nationale forte de huit cents hommes, ai

lui (tonnant ordre de se tenir prête à descendre la qu

rivière le surlendemain.
"Dieu soit loué !murmura Ameline avec ferveur.

Nous avons devant nous vingt-quatre heures pour
sauver Alain.

-Oui, prononça Jean, pâle et sombre. Si Jean

Bon-Saint-André descend la rivière, c'est certaine- va

ment pour se rendre au fort Taureau."
La nuit approchait. Ils attendirent qu'elle fût com-n

pIètement faite pour entrer dans la ville. d

Alors seulement ils en franchirent les portes. Ainsi p
(lue le leur avait annoncé l'aubîergiste, ils la trouvè-

rent pleine de trouble et de bruit. él

Rapidement ils gagnèrent la venelle où la Kerret- ta

ar-laz rassemblait ses émissaires. Ils en virent le nom G

changé. On l'avait pompeusement débaptisée pour la la

nommer rue de l'Egalité. Mais l'hôtel était toujours a p

sa place, et l'hôtelier n'avait pas changé. g
Il mena Ameline tout droit à la chambre haute s

qu'elle occupait à chacun de ses séjours dans la

maison, t

Là il ouvrit la fenêtre et lui montra les toits conti- à

nus qui s'étageaient au-dessous. d

M,'%apiaouank,, dit-il, j'ai fait arranger le faîte. Un r

enfant pourrait marcher dessus la nuit." q

La comtesse sourit et tendit la main au brave
homme, (lui la baisa respectueusement.

Ces paroles avaient sans doute une significationd

mîystérieuse, que seuls les initiés pouvaient pénétrer

car l'homme ajouta:1
"Le représentant habite à l'Hôtel de Ville ; muaisa

c'est ici qu'il est descendu, lui. Ma nièce Yvonne a

acheté l'}ôtel et le tient.

-Merci, mon ami, répondit Ameline émue. Si je1

lie puis vous le rendre, Dieu vous le rendra. Faites

prier votre femme et vos tilles pour moi , car cette

nuit même il y aura du nouveau dans Morlaix. Que
la sainte Vierge nous assiste!

Sur l'offre de l'hôtelier, elle accepta le repas qu'il

lui fit monter. Jean Prigent et Le Bellec s'assirent à
la même table.

Il manîgèrent avec effort, tant leurs âmes étaient

troublées et pleines d'inquiétude.
Puis Amieliiîe pria ses deux compagnons de s'éloi.

g1ner e t procéda à sa toilette.

Commne elle l'avait fait l'avant-veille, elle revêtit le

costume qu'elle portait quatre ans plus tôt et avec

lequel elle était descendue vivante dans la tombe.

Elle prit nmème le soin de peigner et de lisser ses

beaux chevaux. Jamais elle n'eut plus de souci d'être

belle qu'en cet instant redoutable de son aventureuse
destinée.

Et, quand e'le fut prête, elle rappela ses fidèles.
lis s'arrêtèrent éblouis dev'ant sa radieuse beauté.

Puis Jean, faisant un pas vers elle

-"Madame, dit-il, j'ose encore vous supplier de ne

point tenter Dieu. Soyez-en sûre, Alain préférerait

la ilort à la pensée du danger que vous allez courir.

Cet homme est un bien infernal scélérat:' De quel

crime n'est-il pas capable ? Que nie fera-t-il pour se

débarrasser de vous dès (lue vous lui aurez livré le

secret de votre existence?7 Il vous croit morte. Il

vous tuera."
Elle eut un fier sourire qui l'illumina tout entière.

puis, a eec une nuance de reproche, elle répondit:
' 4Jean, vous n'aimez p)oint votre frè?re ai vous vous

opposez à ce que je veux tenter pour lui. Vous savez

bien qu'il n'y a pas d'autre moyen de le sauver."

Et s'adressant à Le Bellec, elle demanda:
- Mathurin, as-tu pu sav'oir ce que l'autre est deve-

nu et s'il doit revenir bientôt ?
-Madame, fit Le Bellec, l'autre a quitté son inaitre

ici même, il y a trois ou quatre heures, se rendant au

fort Taureau. Il doit rentrer ce soir. Peut-être
même est-il de retour. En tous cas, Yvonne Kloer

doit nous avertir. Et, tenez..."
Il fit signe d'écouter. Une voix de femme venait
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jeter trois fois sur les toits le sifflemient aigu du su

artinet. do

"Allons, c'est l'heure, mes amis ; que Dieu nous ç"

de 1prononça Aineline, qui se signa en même temps et

se ses deux compagnons.
ro

EN ,'H.saE IF e

Raîpli Cxregh. dit Killerton., avait poussé son chle- ar

1I à fond de train sur la route de Plouaret.

Plouaret est un bourg de médiocre importance qui dE
e la possède aujourd'hui que parce qu'il est la station p~

e la ligne de Paris à Brest, où vient s'embrancher le u

etit chemin de fer qui miène à Lannion.

Au moment de la Révolution, au contraire, Plouaret 80

tait un véritable centre de mouvement situé à dis- q

liée presque égale de Morlaix, <le Lannion et de d~

iuingamp. En outre n'étant qu'à dix kilomètres de P

mer, il était emi relations suivies avec les villages le

Ardus de la côte au voisinage de cette merveilleuse ta

rêve de Saint-Michiel qui mesure une lieue d'un de ti

es angles à l'autre.

Enfoui dans les bois commie dans un fort impéné- '-,%

rable, il pouvait, du haut de son clocher, jeter l'appel

quatre-vingts hameaux populeux et rassembler en neu e r s ml eo o z e t a s n t m rn

ésolus, pour lutter contre n'importe quelle invasion,

n'elle vint de terre ou de mier. p

Et cependwbirien n'était plus désert que sa côte, r

àù par uti temp~s de brume une escadre aurait pu

lébarquer toute une armée.I
Aussi le littoral de '1rébeurdeîi à la rivière de Mor-

aix était-il attentivement surveillé par la flotte d

inglaise. A grandc tort celle-ci comptait sur des

utelligences dans le pays. Les Anglais se trom- et

~aienit du tout Au tout. Aucune partie de la France i

t'a j-amais su mîieux défendre ses frontières, et le glo. C

rieux combat de Saint-Cast a laissé d'impérissablese

souvenirs dans la ménmoire de ces populations.

C'était pour psorter aux Anglais le signal d'A-%rthurE

de Kergroaz que Ralph Greghi pressait sa course.

Il savait où il allait, en effet. Dans un creux de ce

rivage profondément découpé, un homme devait l'at-

tendre pour prendre le nmessage, et cet homnme, c'était

le marin Balahic, un traître qui connaissait son mé-

tier, qui n'avait plus rien à apprendre.
L'avance que le faux Killerton avait prise était telle

qu'aucun des trois hommes, lancés à sa poursuite, ne
pouvait l'atteindre.

Euzemî, Kerhrec'h et Mo'an étaient pourtant trois
gars solides et avisés. Mais leur beso~gne était vrai-
ment trop difficile,

Outre qlue Ralph Gregh était parti trois heures
avant eux, pourvu d'une bête suffisamment reposée, il

avait encore sur eux cet avantage de savoir où il allait,

tandis qu'ils couraient à l'aventure, ignorant même le

chemin pris par leur ennemi.

Ce chemin, Ralph l'avait parcouru une dizaine de

fois en un ant il ne pouvait s'égarer.

Au bsout de deux heures d'une course furieuse, Ker-

brec'h, qui pouvait passer pour le«chef, arrêta ses com-
pagnons.

"Nous ne le rattraperons jamiais, dit-il. Je propose
une méthode plus sage, plus pratique, en tout cas."

Les deux hommes portèrent toute leur attention.
Ker'erec'h poursuivit:

"S'il court jusqu'à Guinghamp, il s'arrêtera bien
sûr aux roches de Plouézec'h ;c'est là que nous le
trouverions. Mais s'il va sur Plouaret, rien ne peut
l'empêcher d'être à la côte avant nous ; alors nous
perdons notre temps à courir ensenmble. Il vaut mieux
nous séparer. Que Mo'an, qui est le meilleur cavalier,

continue jusqu'aux roches ; Euzen ira à Plouaret.
-Et toi ? denmandèrent les; deux autres.
-Moi, voici ce que je vais faire. Nous sommes à

Plouigîîeau ;je vais courir droit sur Plestin avertir
monsieur le comte ou Yves Le Braz. Si je trouve le

particulier en chemin, tout ira pour le mieux ; sinon,
nous remonterons par la grève jusqu'à Saint-Michel,
où vous rallierez aussi demain."

Le plan était excellent. Outre qu'il permettait de

ivre une triple piste, il séparait les trois hommes,
.nt la présence simultanée aurait pu éveiller les soup-

nis ctiez les antis OU les SUPptS possibles des traîtresý

de la trahison.
Et pendant que Mo'au continuait sa course vers les&

ches de Plouézec'h et Euzen vers Plouaret, Ker-
e'hpesa sa bête dans la direction de Plestin.

essentiel pour lui était d'atteindîre au plus tôt les

efs, en ce moment un peu dispersés, de la Kerret-

-laz.
Or, à la même heure, servi par une invisible provi-

ence, Yvon Le Braz se dirigeait lui-même vers la.
oinite rocheuse qui, de Toul-ani-Héi'y, s'avance comme

il coin dans la mer, au-dessous de Loquirec.

Depuis vingt quatre heures, Yves était taciturne et
nibre. Mieux que personnte, l'hercule avait compris,

ne le salut d'Alainî dépendait d'une Plionipie solution
ul problème imprudemment posé par lui à Roscoff.
our démontrer son innocence, il fallait placer sous,

s yeux des juges, ou même sous ceux des représen-
its, les preuves matérielles de la trahison de KilIer-

on.
Ces preuves matérielles pouvaient être un mEssage.

fais il y av-ait mieux.
Ce que rêvait le colosse, c'était d'apporter l'émis-

sissaire lui-même, ligotté, devant le Tribunal, et de

ire aux magistrats:
lîInterrogez cet homme, c'est lui qu'il faut faire

arler ;c'est lui qui va nous donner le mot dle cette
edoutable énigme."

L'émissaire pouvait être, selon le cas, l'Anglais,
lalph Gregh ou le matelot Salalîic.

Ah 1si la chance voulait qu'il pût accomplir ce tour
[e force, mettre la main sur les serviteurs du maudit f

Souteniu par une telle pensée, Yves avait redoublé
,'attention, et ce qui mettait en ce moment le trouble
hans son esprit et le souci sur son front, c'était q.e,

lepuis quelq1 ues jours, il suivait à la piste Balahie. Il

in avait découvert les traces sur plusieurs points, sans

parvenir toutefois à les relever d'une manière précise

et définitive.
Balahic, en effet, n'était pas le premier venu.

C'était un nmarin incomparable, dont l'indomptable

courage affrontait la nier en tout temps. Sa vigueur

était fornmidable, peut-être l'égale de celle d'Yves lui-

mênme. En outre, sa sagacité, toujours en éveil, lui

faisait deviner les enmbûches, et, surtout depuis qu'il
avait été pris en défaut par Alain Prigent. il redou-

blait de vigilance.
Il y avait bien dix jouis que le redoutable émissaire

n'avait point eu de rencontre avec Ralph Gregh.

Il se savait épie et chan-jeait de résidence ou d'abri

chaque jour. Il ne quittait plus sa barque et naviguait

à l'avironî, afin (lue la voile ne décelât point sa pré-
sence. 'routes le.- ruses du sauvage étaienît à sa dispo-
sitioni. Il avait déjoué la surveillance qu'exerçait, avec

ses anîciens soldats, le coîtîte de Plestin, déguisé sous

un nttni d'enmprunt.

Vii soir il était entré dans ce port de sauvages qui

se nxomnme Ploumanac'h, et y avait caché pendant deux

jours son bateau entre deux roches, le temps d'aller
par la traverse jusqu'à Lannion acheter de la céruse,
pour repeinîdre entièrement l'enmbarcation. Une autre
fois il s'était jeté dans l'étroit archipel des Sept-îles,
d'où il était sorti la nuit faite pour relever la présence
de la flotte anglaise.

Tout, cela avait occupé son temps, sang lui apporter
de nîouveaux avis. Ralph Gregh ne s'était montré sur
aucun des points où d'ordinaire Balahic était sûr de
le voir, et Balahic était inquiet.

Cette inquiétude, Yves Le Braz l'avait devinée.
Il conmprenait que, comme une bête aux abois, le

farouche marin croisait ses passées en les multipliant,

afin de dépister le chasseur, ne prenant terre que lors-
qu'il était bien sûr de n'être surpris par aucun oeil
intéressé.

Et, pour mieux le traquer, il avait demandé au
comte ]Roger de Plestin de resserrer peu à peu le
cercle de sa surveillance, afini de restreindre les points
sur lesquels le suppôt de lord Killerton pouvait atter-
rr.

Ce jour-là, une sorte de pressentiment le poussa sur


